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« Lors de la finale du slalom géant de Lenzerheide, avant qu’Alexis ne remporte le gros globe de cristal, je suis sur l’autre versant de la montagne. Quand je me déplace sur une course, vous ne me trouverez pas dans les espaces VIP. Soit je suis dans la zone grand public, soit je pars marcher. Ce jour-là, j’étais dans la forêt. J’ai pleuré un bon coup. Mais personne ne m’a vu. J’étais tout seul. »
Claude Pinturault, père d’Alexis


1
Terrain glissant
Le ski alpin est un sport de plein air avec des décors époustouflants où la nature tient une place extrêmement importante. Je m’enivre de voir ce monde qui m’entoure. Que peut-on faire de cette liberté ? Un artiste se sent guidé par sa main sur la toile et, avec des skis aux pieds, sur la neige, c’est assez similaire. Il faut très tôt apprendre à composer avec la nature. La piste réfracte les humeurs du ciel selon un nuancier très subtil. La lumière peut tantôt être très vive et aveuglante, devenir douce quand elle est voilée par les nuages, mais soudain, le ciel peut dresser devant vous une paroi opaque avant qu’une éclaircie ne vienne à nouveau rehausser la blancheur de la piste. Parfois même, la nature abat son rideau de fer et nous devons nous plier à son refus de nous voir prolonger nos acrobaties. Un skieur sait les éclats du jour indomptables. Quand, au départ d’une course pour laquelle vous vous êtes préparé dans les moindres détails, vous vous rendez inaccessible sous votre casque à tout ce qui pourrait perturber votre concentration, le vent peut lancer son grand manteau noir sur les cimes des arbres et gommer le tracé. Pris dans un halo laiteux, vous êtes quelque part entre ciel et neige. La montagne est ainsi. Elle sait vous attirer comme vous intimer d’opérer un demi-tour. Il ne reste alors plus qu’à attendre qu’elle daigne vous laisser vous amuser avec elle un peu plus tard.
Soleil, lumière, vent, neige, pluie, glace, on ne décide pas. Les skieurs, comme peu de sportifs contemporains, sont tributaires de phénomènes naturels qui les fragilisent. Et cette incertitude qui plane au-dessus de chaque épreuve du calendrier de la Coupe du monde est la même qui tenaille chaque athlète avant chaque départ, car jamais nous ne savons en haut ce que sera le temps en bas, pas plus que nous ne pouvons deviner le couperet du chronomètre. Il faut bien avoir à l’esprit qu’en ski alpin, on ne sait jamais rien. Jamais nous n’avons les mêmes conditions de course. L’incertitude est notre ennemie et partenaire, il faut s’en accommoder. Il n’est pas toujours facile d’admettre que nous ne maîtrisons pas tous les paramètres de notre sport. Et cette équivoque est entretenue par la nature qui nous rappelle notre condition. Il nous faut souvent accepter notre sort, ce qui n’est vraiment pas simple quand on est un athlète de haut niveau. On peut emmagasiner un peu de confiance quand la victoire est au rendez-vous, bien sûr, elle libère notre instinct un peu plus facilement. Mais tout est remis à plat à chaque départ.
En conséquence, nous essayons tous de réduire au maximum les pièges que nous réservent la neige, la température, la déclivité, la vitesse, les mouvements de terrain, l’ombre, la lumière, tout cela en l’espace d’à peine quelques minutes où chaque centième de seconde compte. Le matériel est bien sûr très important, mais pas prédominant. Comme en Formule 1, il peut tout de même faire que l’on remporte une course, ou que l’on soit deuxième ou troisième. Quelquefois, la différence se joue sur deux ou trois centièmes de seconde sur une seule manche. La constante est que les conditions atmosphériques et la qualité de la neige influent sur notre rendement. Selon que l’on s’engage sur du glacé ou sur de la neige compacte, les fluctuations du temps en altitude font aussi que certaines courses sont annulées, reportées, ou contrarient nos plans ou notre ressenti. Le ski alpin est loin d’être une science exacte.
Sur l’instant, les différents matériels sont cependant une aide pour tenter de parer aux problèmes qui surgissent et nous pouvons modifier énormément de choses – skis, plaques, chaussures – pour atténuer certains effets indésirables du terrain. Mais ces solutions s’adaptent plus ou moins bien en fonction des aléas et, au final, la technique individuelle de chacun sert plus sûrement de variable d’ajustement. On peut donc se convaincre que, parce que la surface est glacée, on va partir en skiant de façon agressive, mais là encore on peut se tromper, et il faudra alors corriger dans la deuxième manche. La reconnaissance une heure avant la course peut influencer nos choix techniques et stratégiques. Et il nous arrive là encore de ne pas y voir toujours très clair parce que nous ne sommes pas souvent dans les conditions réelles de la course qui va suivre, et pas à 100 % sur un revêtement uniforme. Notre jugement durant cet exercice préliminaire sur la neige et notre appréhension de la piste n’ont donc rien d’évident. Et, dans ce monde imprévisible, il nous faut être le plus régulier possible tout au long d’une saison. Et si, comme moi, vous êtes polyvalent, que vous passez de skis de slalom à des skis de super-G, vous devez adapter votre technique à leurs différentes tailles – ils sont plus ou moins longs selon que vous voulez gagner le plus de vitesse possible ou casser efficacement les trajectoires en slalom.
Cette lecture de notre sport est assez mal comprise en France. Ou mal expliquée. Du moins pour le grand public. Il n’existe pas non plus beaucoup de sports comme celui-ci où des adversaires se retrouvent en petit comité à discuter entre eux, ou à faire le dos rond ensemble, pris d’hésitations, prêts à des revirements, cherchant des solutions en fonction du temps qu’il fait. Cette dépendance à la nature et les difficultés de cette quête d’optimisation – la meilleure adéquation entre virtuosité personnelle et technologie – devraient mieux permettre de comprendre en quoi nous sommes particulièrement exposés aux contre-performances. Elles peuvent se produire à chaque fois, y compris pour les meilleurs, ce qui n’est évidemment pas le cas dans les disciplines d’endurance. En ski alpin, on peut être le meilleur et ne pas gagner, comme il m’est arrivé de remporter des courses dans des conditions présumées défavorables.
Énormément de facteurs entrent donc en jeu au-delà de la seule qualité de l’athlète : le dossard, la marque des skis, les techniciens préposés au matériel, le thermomètre, etc. Pourtant, dès qu’on s’élance, le résultat doit quand même être à l’arrivée. C’est le sport. Une fois la ligne franchie, il est possible d’entendre un entraîneur dire, pour atténuer une éventuelle déception : « T’as pas eu les meilleures conditions. » Personnellement, ça me dérange toujours un peu. Il faut être le moins possible à la merci des éléments extérieurs. Et, pour minimiser les risques, il faut progresser en tout, méticuleusement, absolument tout faire pour être le meilleur dans tous les compartiments de la course.
Ajoutez à cela que si les parcours changent très peu en descente – et dans ces cas-là l’expérience du terrain est non négligeable –, ils varient sans cesse d’une édition à l’autre dans les autres disciplines. Un exemple pour s’en rendre compte : en 2019, à Hinterstoder, le super-G s’est descendu en 1 minute et 44 secondes sur une piste souple, puis en 1 minute et 33 secondes sur une neige plus glacée. Et, selon qu’il y a plus ou moins de courbes, on va plus ou moins vite. Vous suivez ?
Quelles seront la densité de l’air, la température, l’exposition de la piste à l’heure du départ ? La teneur de la neige n’est jamais la même. Aux États-Unis, dans le Colorado, généralement, c’est haut et sec. Il fait en moyenne entre – 10 °C et – 20 °C, sans humidité. C’est une neige dure, facile à skier. En Europe, on se retrouve avec un thermomètre entre – 5 °C et 5 °C, l’altitude est moindre, la neige est plus glacée, contient plus ou moins d’eau, il faut être agressif, s’engager. En Scandinavie, il y a un peu plus d’humidité mais il fait froid, entre – 10 °C et – 15 °C, c’est une neige très agréable à skier. Selon les pistes, considérons aussi que dans les parties ombragées nous passons sur de la glace et que, revenus au soleil, il y en a moins. Pour les techniciens comme moi, c’est-à-dire ceux qui s’inscrivent de préférence en slalom ou en slalom géant, il faut savoir que plus nous évoluons sur du glacé, mieux c’est. Même si la glace ne laisse pas droit à l’erreur, la piste se dégrade moins passage après passage. C’est un gage supplémentaire d’égalité des chances, l’éthique sportive est donc davantage préservée. Savoir que nous partons sur un pied d’égalité est une donnée importante pour moi, même si, paradoxalement, cela est impossible sur des terrains aussi glissants et changeants que le sont les pistes de ski. La ligne bleue dessinée sur la piste nous aide à nous repérer quand la luminosité écrase tout et à avoir une idée du relief par contraste en rendant plus lisibles les trajectoires des pistes. Des consignes de course peuvent en découler, comme de venir sur la ligne trouver un point de déclenchement, l’endroit juste pour amorcer son virage.
Enfin, au départ, il ne faut plus se poser de questions, il s’agit d’oublier ses émotions, les enjeux. Je suis seul avec moi-même. Je suis dans l’instant présent, uniquement dans l’instant présent. Le bourdonnement de la foule que l’on entend distinctement avant de s’élancer se transforme en bruit de fond. Il n’y a plus d’avant, plus d’après, rien que le frottement des lames sur la glace.

2
Le bac à neige
Dans la vaste salle de restaurant de l’hôtel Annapurna, de larges baies vitrées ouvrent sur les pistes de Courchevel. D’ici, comme le capitaine Nemo dans son Nautilus longeant les icebergs, on peut presque sentir les glaces frôler la coque du navire. D’ici, la vue est imprenable. Le ciel s’invite au petit déjeuner et vous sert la météo des neiges dans l’assiette. Nous sommes à 1 850 mètres d’altitude. Je suis né à Moûtiers, dans la vallée, mais uniquement parce que s’y trouvait une clinique. En vérité, je suis né de l’autre côté de ces baies vitrées.
Je ne me souviens évidemment pas de mes premiers pas, mais aussi loin que je puisse remonter, skier a toujours été un jeu. Quelques photos ou vidéos le confirment. Mon bac à sable était un bac à neige, encore visible aujourd’hui, protégé par un remblai. Tout a commencé pour moi dans cet hôtel. Il appartient à notre famille et est dirigé aujourd’hui par ma sœur aînée, Sandra. Si j’en crois ma mère, Hege, qui est norvégienne, j’ai skié avant de marcher. « Tu as commencé par le ski parce que j’étais encore sur les pentes à sept, huit mois de grossesse. »
Je suis né le 20 mars 1991, ce qui correspond à peu près à la fin d’une saison de ski alpin. En vérité, j’ai appris à marcher en même temps que j’apprenais à skier. Ce n’est pas donné à tout le monde d’être élevé dans un cinq-étoiles dans les Alpes. Le téléski arrivait juste devant l’établissement. L’hôtel est au pied d’une piste verte et je n’avais pas 2 ans que déjà je chaussais des skis, une main dans celle de ma mère. Je parlais à peine, mais j’allais vers elle en criant : « Ski ! Ski ! Ski ! »
En grandissant, en dépit du confort douillet de l’hôtel, mon attirance pour le grand air et la glisse était irrépressible et m’accompagnait partout. Très vite, je sautais seul sur mes fixations, le reste du temps je jouais dans l’hôtel au milieu des clients. À cette époque, mon père était très affairé et n’avait que peu de temps pour s’occuper des enfants durant la saison touristique, voire pas de temps du tout. Il me semble pourtant que c’était une période heureuse dans la vie de couple de mes parents.
Enfant, j’étais un petit garçon timide, introverti. C’est en tout cas ce que rapportent les membres de ma famille. Du genre à me planquer dans les jambes de mes parents quand je voyais s’avancer quelqu’un que je ne connaissais pas. À 3 ans, on m’appelait le « petit Schwarzenegger ». J’étais tout en muscles. Il était cependant difficile de percevoir mon trop-plein d’énergie et mon côté casse-cou. Pourquoi ce gamin agréable, gentil, en apparence sérieux, pouvait-il être envahi d’une telle rage de vaincre dès qu’il s’agissait de jouer, même à des jeux d’enfant de son âge ? Parce que je n’aimais pas perdre. Jamais. C’était maladif. Dès qu’il y avait compétition, qu’il s’agisse de jeux de société ou de simples joutes improvisées à l’extérieur avec des copains ou avec ma sœur, je pouvais me mettre dans des colères noires. Je ne me contrôlais pas, sauf quand je jouais seul sur la moquette, absorbé par mes jeux de construction.
Ma sœur Sandra et moi avons passé notre jeunesse ensemble, avec des hauts et des bas. J’étais pour le moins turbulent et un jour où elle me poursuivait dans l’hôtel pour se venger de je ne sais quelle bêtise, elle m’a projeté avec force contre un mur en crépi. J’en ai gardé une cicatrice sur le front. Je l’asticotais comme je le ferai plus tard avec mon plus jeune frère, Cédric ; mais étant plus proches en âge avec Sandra, nous avons développé plus tôt une relation très forte. Nous montions ensemble à pied avant même l’ouverture du téléski, très tôt, jusqu’à une ferme située au-dessus de l’hôtel, à partir de laquelle nous pouvions débuter ensemble une matinée de ski. Elle skie très bien. Plus tard, elle préférera l’équitation. Il y a un écart de dix jours entre nos deux dates d’anniversaire et nous les fêtions toujours ensemble. Nous avions tous les deux ce trait commun : nous ne lâchions rien, nous voulions être le ou la meilleur(e). Bref, nous avons de forts caractères. Elle vous dirait que, comme mon père, globalement, je n’ai pas beaucoup changé, que je me suis un peu assagi avec le temps. Sans doute. Je pense être un peu moins virulent quand je perds, mais je ne suis pas insensibilisé aux échecs. À part avec quelques amis proches, je ne suis pas expansif, je garde beaucoup de choses pour moi, ce qui me conduit parfois à exploser bien malgré moi, comme quand j’étais gamin. Dans nos relations familiales, nous avons entretenu une forme de bienveillance mutuelle, nous n’empiétons pas sur la vie des autres, nous sommes plutôt enclins à positiver, même quand les choses se présentent mal.
Je le sais, je ne m’ouvre pas facilement. Ce qui m’a posé quelques difficultés dans mes obligations, plus tard, avec les journalistes notamment. Certains, que je connais de longue date, ceux qui suivent le circuit régulièrement depuis des années, me connaissent peut-être un peu mieux que ceux qui changent tous les deux ans et avec qui je n’ai pas de liens. Ces derniers se limitent en général à commenter mon parcours sportif. J’ai besoin de temps, de créer des liens pour m’exprimer. Y compris dans mes relations professionnelles. La remarque qui revient souvent est : « On sait ce qu’il ne veut pas, mais pas forcément ce qu’il voudrait ni comment. » Alors que j’ai seulement besoin de réfléchir avant de pouvoir affirmer quelque chose. À mes débuts, je n’aimais pas ces rapports un peu forcés avec les gens qui se pressent autour des skieurs. J’aime les rapports humains dans ce qu’ils ont d’intime. Aujourd’hui, heureusement, j’ai acquis l’habitude de détendre l’atmosphère. J’ai gardé de cette réserve naturelle une forme de pudeur, une méfiance à l’égard des réseaux sociaux, par exemple, qui pour moi ne reflètent pas la réalité. Nous y livrons une partie de notre vie privée, ce qui ne me ressemble pas. D’autre part, j’ai des amis fidèles, et je n’ai pas besoin d’en avoir beaucoup, je préfère rester dans des relations de proximité, cela me paraît plus avantageux, plus bénéfique pour tout le monde.
Vivre dans un hôtel d’une station de ski huppée comme Courchevel, pour des enfants, est particulier. Évidemment, grandir dans un endroit où tout le monde vous connaît, des employés aux clients de passage, est une situation peu ordinaire. Mais à mon échelle, je n’y voyais pas une exception. On me permettait de traîner dans le magasin de ski où le directeur me faisait des tours de magie, puis je réapparaissais au bar pour réclamer un chocolat chaud. Ma sœur et moi jouions à cache-cache dans l’hôtel, ce qui est assez spécial puisque nous y croisions des inconnus qui y avaient leur chambre tandis que nous avions un appartement dans l’établissement. Enfant, tout cela paraît normal. Je connais certains employés de l’hôtel qui y travaillent depuis trente ans. Tout comme certains clients réguliers que je vois revenir chaque hiver et qui pourraient être mes grands-parents. Ils m’ont vu jouer à quatre pattes par terre. Il m’arrive aujourd’hui d’aller les voir à leur table pour les saluer, échanger un mot avec eux. Ils m’appellent « Alexis », comme ce couple d’Allemands de Garmisch-Partenkirchen qui m’a connu bien avant que je ne devienne « Alexis Pinturault », le champion de ski. La clientèle de l’hôtel est une clientèle fortunée et cela m’a permis de constater bien souvent que ces gens pouvaient être tout à fait simples, charmants, ouverts, que l’argent n’était pas synonyme de snobisme.
Mais à l’époque, mon mode d’expression privilégié est plutôt physique. Grâce à la situation idéale de l’hôtel, j’ai tout expérimenté très vite. Je prenais dès leur ouverture la direction des pistes, vers le club, je rentrais à ski… et je remontais encore tout en haut en télésiège. Et j’aimais le risque.
Le club de ski, bien sûr, est très éducatif. Mais en dehors, je fonçais tout droit sur la piste. Les touristes sur mon chemin étaient un brin affolés de me voir débouler. J’allais si vite que j’y ai gagné en maîtrise de l’espace, une aisance corporelle dans l’action, choses apprises en analysant rapidement des positions aléatoires devant moi, celles des autres skieurs que je doublais ou évitais. Je sais bien que ce n’est pas forcément la chose à faire. Mais c’était mon quotidien. Je m’éjectais des téléskis dans la poudreuse et cela m’a naturellement amené à tester très tôt mes limites. Je ne pensais jamais un jour les atteindre. J’ai aussi pris de bonnes gamelles… Il y avait bien d’autres disciplines au club, comme le ski de fond. « Bof, pas fun. » Le saut à ski ? « Trop éphémère. » Le ski freestyle ne m’attirait pas. Je ne suis pas un esthète, eux sont des créateurs, tournent des films, dessinent des sillons dans la neige, tandis que moi je me sentais mieux dans des disciplines plus structurées. J’aime les cadres plus précisément définis. Et dans le ski alpin, je m’éclate tout le temps. Je préfère les sensations du carving1, de la vitesse, que je recherchais spontanément.
Au début, au club, ils nous amènent décrocher nos premières flèches, soit le niveau au-dessus des étoiles, ce sont déjà de premières compétitions. Au début, je faisais un trimestre sur deux entre Courchevel et Annecy, puisque du CP jusqu’en cinquième, je vivais à Annecy et je faisais des allers-retours, j’y passais le week-end pour skier. Je n’y demeurais donc pas tout l’hiver. Vers 7 ou 8 ans, les courses se déroulent dans notre district. Méribel, Val Thorens, Champagny, Pralognan… Ce sont ce qu’on appelle des courses de vallées. La compétition permet aussi rapidement de flirter avec ses limites. Mais j’ai constaté dans les clubs de ski que l’encadrement avait tendance ces dernières années à aller vers des exercices, des leçons techniques, vers plus d’intensité, vers plus de travail avec les piquets. Selon moi, cela enlève de la liberté aux enfants. Je ne vois pas pourquoi ils n’iraient pas davantage au snow park ou dans la poudreuse. Ce que l’on appelle aujourd’hui le « préclub » intègre des enfants entre 6 et 9 ans, âge où l’on peut encore choisir parmi différentes disciplines, ce qui est très bien. Un nouveau club a été construit à Courchevel et il n’a plus rien à voir avec celui de mon époque, dont le local ressemblait franchement à une cave. On perdait beaucoup de temps et d’énergie avant et après les séances. Ils ont amélioré l’accueil et sont devenus très compétitifs. Cela dit, pour un enfant, il ne faut pas sacraliser la course. Si on ne lui fait faire que du piquet, on sacralise. Même s’il s’agit d’un entraînement, il faut déguiser la chose, faire en sorte qu’il s’amuse, même si on utilise des piquets. Qu’est-ce qu’être doué ? Est-ce inné, atavique ? Est-ce un apprentissage ? Difficile à dire. Ce qui est sûr, pour ma part, c’est que j’ai toujours eu un gros potentiel physique et une explosivité naturelle dès mon plus jeune âge. Et mon goût pour le danger se doublait de la tentation de transgresser les règles. De plus, ma famille est dans l’ensemble très sportive. Mon père courait vite, sautait haut et, malgré sa taille, il a joué au volley en Nationale 3 à Lyon et Marseille jusqu’à l’âge de 30 ans et il est toujours membre du club des sports de Courchevel. Mon grand-oncle, Jean, était professeur à l’Ensep, handballeur, manager de l’équipe de France dans les années 1950-1960, et a été un grand théoricien de son sport bien avant les succès que l’on connaît de l’équipe de France. Ma grand-tante a été elle-même internationale de volley-ball. J’ai aussi bénéficié d’une éducation très libre portée par mes grands-parents norvégiens, Jens et Rannvig. Culturellement, les Scandinaves laissent beaucoup de latitude aux enfants pour qu’ils apprennent par eux-mêmes. En bref, on faisait ce qu’on voulait. Le principal pour eux était que nous ne nous fassions pas mal.
Un jour, je décide de partir plus tôt au club. Il y avait en bas de la piste trois gros mamelons, trois tas de neige comme des vagues destinées à être franchies consécutivement en épousant leurs courbures. L’idée me trottait dans la tête depuis un moment, mais en passant devant je dévie de mon chemin pour remonter la pente à pied avec mes skis et, arrivé à ce que j’estimais être la bonne distance, je m’élance pour tenter la passe de trois : survoler les trois monticules glacés d’un seul coup. À pleine vitesse, je décolle et passe la première bosse sans problème, mais je retombe violemment dans la montée de la deuxième. Avec l’élan, je redécolle avant de m’écraser dans le trou juste avant la troisième. En continuant de glisser, emporté, je me retrouve tout de même au sommet du dernier obstacle avant de basculer de l’autre côté. J’ai le souffle coupé. Ma position est extrêmement dangereuse puisque je suis invisible pour quiconque arriverait derrière moi. Pour me signaler, je me traîne comme je peux, au prix d’un effort terrible, au sommet de la troisième bosse. J’ai pris un tel coup que je mets du temps à récupérer. J’arrive pourtant à marcher jusqu’au club, mais vraiment diminué. À l’atterrissage, j’ai littéralement été compressé. Le cours commence sans que je ne dise rien. Je ne me sens pas bien du tout. Je parviens à terminer la séance malgré tout. À la fin, je prends mon meilleur pote à part pour lui dire : « J’ai tenté le truc. » C’était une très mauvaise idée, j’avais encaissé une très grosse secousse. Je m’en suis miraculeusement bien sorti. J’ai toujours adoré le frisson, j’aime les sensations que procure l’adrénaline. Entre amis, bien sûr, on s’encourageait aussi à faire des paris idiots.
Il m’arrive aujourd’hui de donner de mon temps à mon club. Les gens y transmettent des valeurs qui me sont chères. À savoir que le sport doit avant tout rester un loisir. Avant de penser à en faire un métier, il faut que cela soit un plaisir. La plupart des entraîneurs le disent aussi aux professionnels, il ne faut pas oublier son plaisir. Ce qui me fait dire que je ne suis pas convaincu qu’il faille insister sur la technique auprès d’enfants de moins de 10 ans alors qu’il suffirait d’abord de les laisser skier librement sans qu’ils se prennent le chou.
Quand j’étais jeune, au Club des sports de Courchevel, nous ne faisions pas de piquets. La technique consistait d’abord à suivre le moniteur. J’étais souvent le dernier de la file pour faire un peu ce que je voulais, sauter, passer hors piste, faire des virages imprévus derrière lui. Il était certes compétent, mais ce n’est pas ce qui a déterminé la suite. J’ai toujours eu ma propre ligne directrice. Aujourd’hui encore, je continue de tout faire à ma sauce. Mais je suis droit. Je suis du genre à arriver le premier aux entraînements et à en partir le dernier. On peut reconnaître avoir été extrêmement bien guidé par son moniteur, mais le but n’est pas de rester dans son sillage. Il faut savoir prendre et laisser. Plus tard, quand les choses deviendraient plus sérieuses, sans aller jusqu’à l’affrontement, si une méthode ne me convenait pas, j’interprétais tous les conseils à ma manière, ou ne les suivais pas à la lettre. Je fonctionne pas mal au feeling, je suis très instinctif. Je suis le premier à croire que nous avons tous conservé quelque chose en nous d’animal et le sport tend à le prouver. Nous sommes des animaux sous influence d’apprentissages, mais aussi de décisions instinctives. Notre subconscient s’oppose à la raison. Les grands sportifs peuvent se reconnaître d’un simple regard. Le contact entre athlètes en est facilité. On se comprend tout de suite. Avec Quentin Fillon-Maillet, par exemple, le travail que l’on s’est choisi nous rapproche. Nous avons des rapports simples. On sent bien que nous ne sommes pas le genre de personnes à trop penser. Si on pense, on perd du temps. L’instinct distingue beaucoup plus facilement ce qui est un jeu de ce qui relève de la survie et il fait le lien plus rapidement. Par exemple, on peut aller vite en ayant la perception d’aller doucement. C’est-à-dire que si la vitesse procure des sensations aux hommes, de l’excitation, que ces sensations font que nous nous sentons plus vivants, il faut qu’elles restent maîtrisables. Il ne faut pas aller au-delà. Ça n’empêche pas d’en redemander, mais cela demande aussi une connaissance de soi.

Notes
1. Skier dans les courbes sur la carre du ski.
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